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30 MAIRE 01 rouique de la quinzaine.--La lîbert6 et la Religion'
par le Rêv. Messire Here..Beaudry curé de St. Jean Chrysostôme.-
kichel-Ango ou les trois Souhaits.-Le premier bateau à vapeur sur
la Rivière Rouge.-L'œil du laître.--Aveu d'un philosophe, ou la
Oroix.-.La Comtesse de Yendôme, ou la Couronne de Pervenche.-
Les deux Maçons, on bénédictious de la probité et snites funestes du
viço contraire.,-Tçxte original de l'adresse de PUnifrersité Lavil,
au Prince de. Qn1ies Uivresse cond.ul; sourent à des fautes, à des
infamies il toute espace de crimes,

Chroulique de la Qinxzaine.

SOMMAIRE: Nouvelles de Syrie.-.Arrivéd des troupes.--Evénements
de Naples.-Défection de larmée.---Voyge du Prince de Galles.-
Accueil dans le.Bas et le lHaut-Canada.

Rien de plus admirable, d'après tous ceux qui l'ont
vue, que la position de la ville de Beyrouth sur la côte
de Syrie-

Sous ce ciel magnifique et lumineux de l'Asie, la
mer y est de la teinte la plus bleue et la plus pure,
réfléchissant, comme une glace sans tache, les sommi-
tés majestueuses qui bordent le rivage, et qui, ci
quelques endroits, s'élèvent presque perpendiculaire-
ment sur l'abîme, avec des villages et de grands mo-
nastères, suspendus, comme des nids d'aigles, à perte
de vue au-dessus des précipices.

Les flots d'azur.viennent se briser avec des dentel-
les d'argent sur un sable doré qui semble comme la
frange magnifique des verdures qui bordent la rive;
puis, en s'élevant, le regard peut contempler la chaîne
du Liban qui, de l'ancienne Sidon à l'ancienne Laodi-
cée, se développe à lolil sur une longueur d'environ
40 lieues.

Ainsi s'exprime un célèbre voyageur :
"'Le Liban a un caractère que je n'ai vu ni aux AI-

pes, ni aux Pyrénées ; c'est le mélange de la subli-
mité imposante des cimes, avec la grâce et le charme
des détails. Ce sont les Alpes sous le ciel d'Asie,
plongeant leurs cîmes glacées dans la profoiide séré-
nité d'une éternelle splendeur.

"Il semble que le soleil repose éternellement sur les
angles dorés de ces crêtes; l'éclat dont il les imprime
se laisse confondre avec la blancheur des neiges qui
restent 'juscju'au milieu de l'été sur les cîimes les plus
élevées.

Mgr. Mislin reproduit le même tableau
"Les cîmes gigantesques du Liban; nous dit-il,

portent, sur chacune de leurs crêtes, un village, une
église, un couvent ; les pentes sont chargées de rnû-
riers, de maisons de canpagne ; en bas, un sable rou-
ge et étincelant. La nature ;â.est plu à rassembler ici,
sur un petit espacc, tot C n'el a'de beau et de
grand, de gracieux, de terriile, comme elle a réuni
toutes les couleurs dans les zônes étroites de Parc-eu-
ciel. Ici, une mer immense, ensuite le désert, plus
loin une. vallée riante, plus loin encore des collines
cuavorte:s d.hbitationu, et, au fbud. du tableau, des

montagnes blanches qui se perdent dans les nues.
" Soma nos Plimats brumeux du Nord, les plus bel-

les montagnes, vues à une certaine distance, s'effa-
cent à travers une atmosphère vaporeuse qui éteint le
coloris et confond les lignes : en Syrie, on croit voir
le Liban, à travers un crystal légèrement color6 de
rose, de violet, qui rapproche, relève et embellit:

" Cette couleur céleste n'est pas uniforme: elle est

plus vive sur la crête des rochers, plus dense dans
l'enfoncement dos vallées, plus douce sur la pente des
côteaux, etc., etc."

Après cette description qui est, comme on le voit,
le développement heureux cIe l'autre, il nous reste à
dire que loeil n'est pas seulement charmé au promnon-
toire de Beyrouth, mais que lâme est to'ute saisie de
la pensée des plus graves enseignements et des plus
poétiques souvenirs.

Cette ville, où viennent aboutir les relations de lA.
sie et de P1E urope, le commerce de la civilisation eu-
ropéenne avec les restes dle 'activité orientale, est à
proximité des sites les plus fameux et les plus célé-
bres dlans lhistoire.

Là, on est à 20 milles de Sidon; à 40 milles de
Tyr à 15 milles des cîmes du Liban ; à 20 milles de
Balbecli; à 60 milles de Damas; à 150 milles de Pal-
myre, et à égale distance de Jérusalem, au Sud, et
d'Antioche, au Nord.

Il y a donc peu de chemin à faire pour contempler
le site de ces anciennes cités orgueilleuses dont les
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ruines tmoigne e lavract des anciennes pro Des eutres journalirs affreuse
phéties.tre ces

Voici, dit Ezéchaie deux cents ans avant Pacq r, semn et s'em-
complissement, vôli q'e j'am ra 'c Constantinople
contre Tyr, Nabuchodonosor, ioài de Babylonc, avec ciCclaraient que la seule nouvelle d'une intervention
des chevaux et dé cavalier, des chars et dés batail- pré h
ions,; il fera périr par le glaive tes enfants ; il ravira tcs 'uleCatsii-
tes rihelsses, pillera tes machandises, dbtt tes, iyiinente que.1es t a d
mur , détruira Ces misons qui sont teý délces et t
jettera au milieu des eaux tes pierres, tes bois et les De telles contradictions nous montrent assez le dés-
édifices réduits en poussière......je ferai- de tes d oidre des esprits.ât les appréhensions exagérées de la
bris une pierre polie par les flots de la mer, qui ne peur; et il faut avouer qu'on tremblerait à moins
sera plus bonne que -pour sécher des filets; je ferai nte it n dans l'épouante; les
de toi un exemple terrible'; on regardera et tu auras menaces semblaient devenir chaque jour plusterri-
disparu. on te cherchera et on ne te trouverapins bics, les pauvres victies croyaient e pouvoir plus
jamni" '(E. chiel, chap. XXVI) 't n eté 'nie s l rocti cl'Abde-lCa-

Un:missionnaire, envoyé dans, les derniers temps dcr, ou sous. le pavillon des'consuls européens de
sur ces rives, chercha Tyr; il ne vit que des ruines, et Byrouth.
il fut frappé d'une terreur religieuse, Ci découvrant, Le sil nslvant Pouvait
sur les bords de lainer, sur' des débris mutilés, à demi- ontéuiple les. plus grandes horreurs ]es curs
enfoncés dàns les eaux, des filets de'pau'ves pdcieurs étaient dans l'anxiété la amère, lorsque tout4-
qt1' sécliaien1 au soleil. i o cri d'espéranc et

'Les n ies menaces furent faites contre Sidon, etmilliers de poitri4es L l'horizon, on ve-
elles 'ont 'étde mmeaccomplies ; ce quig'resie encore liit d'apercevoir. l. chapeau dos v a anqais,
actuelemer t 'e ce 'deux villes auperbos, sert à mon- le caton tonait pour aî'inotic&r Iarrivée d's litéra-
ti diidle 'ai llexecution erile ds venUt de q ees ils déflaien.
l'léfcontré le iécheur, et en ilnnie ten ps iaccoi- dans les rues dc ,r précédés dé leurs clairons
plissement' des paroles prophétiques de lEcriture. qui faisaient retentir les accents de la joie et du salut.

A quelque distance, on voit le Cap duLe débarquement a ou prieuh aeumili d'un eotho--
nas ' p de là, suivant la tradition, que le' pro- siasne indescriptible, Toute la plage était couverte
phète Jonas aurait été rejetté par le poisson qdi l'avait de monde ; au moment où les chaloupes pleines de
englouti. soldats approchaient, la foule entra dans. la mer

Un peu plus an nord, c'est-à-dire à uno demi-lieue les soldats furent enlevés dcs embarna liong et portés
de Beyrouth, on montre l'endroit où St.-Georges au- on triomphe par des milliers. de bras, jusqu'au mi-
rait délivré la fille du roi du pays, on tuantun dragon lieu de la ville. QueL moment et quelle'imprcssion
qui désolait ces contrées.; on a expliqué ce fait dans mêlée de tristesse et de douleur Ceux qui taient
un sens allégorique, mais quoiqu'il en soit, on voit présents se voyaient délivrés enfin (le leurs inquiétn-
comme ce pays est rempli de souvenirs du passé. des et de leurs angoisses ; mais les pleurs s'échap-

Enfin, suivant une tradition universelle répandue paient de tous les yeux, en pensant aux absents et aux
dans tout l'Orient, il paraît que c'est dans cette con- malheureuses victimes qui ont succombé depuis tant
trée, et là même où est Damas, qu'a retenti celtc dc'jours et de semaines d'attente.
parole terrible : Caïn, qu'as-tu fait de ton frère9 Si l'âm a recouvréqelquetranquillité'et qelqu's-

Ce serait là que Cain aurait imuolé le doux et pérance en songeant à Ces plages désolées, c'est sans
inoffensif Abel à sa haine et à sa jalousie, là où espoir qu'el se reporte à ce qui se passe àNaples.
de féroces Musulmans ont immolé encore récem- Hélas que de trênes brisés'dcpis n siècle Que
ment des milliers de chrétiens à leur fanatisme. ci fse (l jeunes

Ce rapprochement est assez remarquable dans un héritiers dc sang-royal, nés dans les palais élevés
pays qui a été;si souvent témoin de pareilles horreurs, dans les splendeurs, formés davance atx plus hautes
et qui actuellement fume encore du sang innocent brillantes desinées, ont dû. renoncer
répandu.tout d'un coup aux droits de leur naissance aux ides

Ce sont donc ces contrées qui ont été le théâtre dc et aux promesses de leur enfance et de leurjqqnesse
tant d'horreurs ; depuis les massacres de juillet, on Unjour ce pais leur maisoliaterlicîle, s'est fcr
peut s'imaginer dans quelle désolation étaient plongés mé devant eux, et il a fall quitter ce royaume, pet
les chrétiens, ayant à pleurer tous ceux qu'ils avai empire, le sol de leur
perdus, ayant. à déplorer tout ce qui leur avait été Que de fois s'est renouvelé ce triste drame, cette
enlevé, ayant à trembler à chaque instant que le fA amère déception ce revirement subit et imprévu de
natisme, excité par tant de forfaits, ne continuât et tant d'avenir et dc lama (e fortune..
ne voulût achever son euvre de rites men es are

de mOr.etdeependantiiiqlin es orise semblaients eprendre ti'e-
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juste que de. faire pesCe la re.sponsabilité, principar
lemnent sur.ceuxqciuicognbent. Il faut. savoir, re-
connaître ce qu'il y a d'inflexible dans .les circons-
tances.eles-memênes. k. .-

.Des génmratons passées en;tsemné levant et <Vau-
tres :doiyent.ncontrer a.tempéte.

lThur que cgs.jeqnes dépositaires de l'autorité puis-
sent vaincrej: il leur faudrait .accomplir ce qui est ab"
sohamntmpossibl .Car il lent faudrait remontr
Je cours des années.et des siècles, et s'en, aller. com-
battve les causes mystéieuses dLS conséquences terr
bles. que nous voyons éclater aujourd'hui.

fDans la contemplation de ces terribles teMpôtes.il
y a aulte chose à faire qu'à accuser et à avilir la vie-
time. N'est-il donc pas des destinées qui sont dignes.
d'une irrésistible pitié ?

I Suit lacryme rerun i!."
Le jeune Roi a déclaré qu'il se défendrait jusqu'au

dernier moment> qu'il était décidé à s'ensevelir sous
les raines de la monarchie, qu'il combattrait à la tête
de ses derniers défenseurs, et les armées de terre et.
de mer ont répondu à cette noble. détermination par
la dqfeetion universelle et par la démission en masse
de tous les Officiers.

C'est ainsi qu'est traité le fils d'unt SoUverain tout
populaire, .'aPecetion la plus. rigoureuse du
iot; quélques rubis après son intronisation solennelle,
avec une àrmée imposante que l'on disait si dévouée,
si fidèle, si bien disciplinée et si bien exercée.

Après un pareil exemple, sur quoi les Princes peu-
vent-ils compter ? et combien cette doedóo ai
brillante, qui semble toute de fêtes et de plaisirs,
peut-elle être mélangée de tristes prévisions et de
terribles inquiétudes ?

Voilà comme s'exprimait un Journal, important de
Londres, le 25 du mois d'Août dernier

" Chacun pouvait être persuadé que le Prince de
Galles ne rencontrerait au Canada que démonstrations
de respèct, d'aFections et d'enthousiasme.

" On ne pouvait douter qu'il recevrait des témoi-
gnages, non seulement officiels, mais encore sincè-
res clé la paît de toutes les classes de la population.

" Il était également certain que des manifestations
dubonheur de posséder l'héritier présomptif seraient
faites de toutes manières, et que toutes les classes,
dans toutes localités, en chaque .circonstance possi-
ble, montreraient 'à 'envie leurs sentiments.

« On devait aussi. s'attendre que tous les mouve-
ments du. Princa. seraient accompagnés de fêtes po-
pulaires, et que la jàunIe nation marquerait chacUne
des journées de son voyage par les plus cordiales ré-
jouissances.

"t Sous tous les rapports les prévisions ont été réali-
sées etc., etc."

Ccs, prévisions-ont Ci cfdet été réalisées univ'erselle-
menl, spontanúnw.n et cordialement dans toutes les
lOcalités' :l BÂs-CÂ<Ù, mais elles ont.subi quel-
cpiés déceptions plus loin. Ainsi eu peut-il être des

plus certaines et des pIus brillantes espérances de ce
niondle.

La Religion et la Liberé
Psn nn RvlREnD MssUtE IE5CUnE fEUDRY,

* Curé de St. Je aChrysostô ne
LUi au Cibinet de Imeture Paroissial; en Octobt è15S.

L'amour de la liberté; dans Ilhonne, est uil seni!
ment.inné; il le manifeste dès sa.naissahcô. L'en-
fant encore at berdeau semblé voùloir se. débarrasser
de ses langes. A peine sa-raison est-elle capable.de
lui faire connaître l'autoritê paternelle, que cette au-
torité, qui doit suppléer à la faiblesse 'de son intelli-
gende, lui parait onéreuse il soupire déjà après le
jour de son émancipation qui lui apparaît comme une
ère de bonheur.

Sans cesse à la recherche de ce bonheur, son âme
qui s'y consùme, se révolte contre ions les obstacles
qui la retardent· dans sa marche impétueuse : elle
voudrait communiquer au corps son activité. Aussi
voit-on l'homme à loeuvre et entreprendre rien de
moindre que de dompter les. éléments. Empruntant
à la vapeur son activité et sa forcei on de voit fran-
chir les distances, sur la terre:et sur les mers, avec
la rapidité de l'éclair. Il va jusqu'à envier aux 01-
seaux du ciel leur agilité, Ul veut, lui aussi, prendre
son essor dans les aits et découvre le moyen de s'y
élever.

Mais l'homme, ainsi dévoré de la soif du bonheur,
cet un aire soniable qui ne saurait .vivr' d ai l'isole-

ment. Les nombreux besoins qu'il éprouve à son ci-
trée dans le monde en sont une preuve irréfragable.
Son corps, à sa naissance, est faible et débile, et n'at-
teint son entier développement qu'après plusieurs nu-
nées. Pendant la prenilère période de son existence,
l'homme n peut pas pourvoir aux besoins les plus
pressants de la vie ; ciu sorte que, cn dehors de la so-
ciéte, il.ne peut pas vivre, même de la vie purement
animate. Son: intelligence, susceptible d'un si haut
degré de perfectionnement, ne peut acquérir la scien-
ce que par.voie de transmission et d'une manière ex-
trêmeient lente. Il est donc évident que sa condition
essentielle est de vivre en société.

Voilà donc que l'homme, être sociable, vivant au
milieu de ses semblables, dévoré du désir de jouir, se
met à la poursuite du bonheur, marche à la conquête
de ce qu'il appelle la liberté. Soldat fougueux et
inexpérinlté, ébloui par l'éclat d'un bien parfois
purement. idéal, il s'élance avec ardeur et. renverse
tout ce qui lui fait obstacle. Mais dans Sa marche,
parfois aveugle; pour arriver au but qu'il veut attein-

dre, il peut-recourir à des moyens plus ou moins at-
tentatoires aux droits d'autrui. Do-là, le besoin d'une
autorité qui .sauvçgarde les droits.des .uns et des au-
tres. Lorsque cdans la poursuite du bonheur, lhom-

me s'égare et qu'il outrage Dieu, il n'est comptable

qu'à Dieu ; la société alors lie prétend exercer aucun
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cotrôle sui ses actes. MNais qµand il viole le drioit
d'àutrui, 'ordre exige qu'il y ait dans la société une
autorité pour yotér ëeux dontesdroits sont lésés.
Cette véritlest siéVidente, luindépsndamment des
nombreux tétnoignagcs'qte :nous pourrions -,apporter
à s04 appui, giops voyons qe les payens Pavaient dé-
couverte :par les seules luhnières de la raison Cicé-
ront définit la liberté dans l'ordre social et politique
"'lesclave de la loi."

1l est important d avoir de la liberté une notion
exacte; car, sans cesse, on lente nd exalter conmne
un bienfait du. Christianisme ; on se passionne pour
elle; on la recherche avec ardeulr, et souvent Cette
prétendue liberté, telle qu'on la conçoit, n'est qu'une
illusion. O1 se la représente faussement comme con-
sistant cans l'absence de toute contrainte, comme ex-
cluant toute autorité, c'est-à-dire que l'on confond la
liberté avec la licence. De même que l'autorité qui
ne produit pas la liberté n'est plus 'antorité, mais un
véritable despotisme; de même la liberté qui ne dé-
coule pas de l'autorité, n'est plus liberté, elle dégénè-
re en licence. Et pour que nous ne paraissions pas
mettre ici l'autorité et la liberté en antagonisme, nous
allons développer notre pensée.
- eLNtorit6 n'est pas établie pou restreindre la i-

bei maisbien an.contraire,. pour la protéger, lui
procurer son libre exercice, sa libre extension, ce qui
paraitra évident par les réflexions suivantes.

L'homme est créé libre de choisir entre le bien et
le 1114 mo.ie il n'ont p-vý indtffr-mg ' pga'i1 f yoc 1'rn
ou l'autre au contraire, le bien lui est commandé,
c'est safin ; son bonheur est attaché à son accomplis-
sement, et nous avons vu que l'homme recherche né-
cessairement le bonheur. Il ne peut donc vouloir que
le bien. Quand il fait le mal, il se trompe, ou plutôt
sa liberté rencontre un obstacle qu'elle ne peut vain-
cre, et Pautorité en éloignant cet obstacle, ci com-
mandant l'observance des règles de la justice, loin de
restreindre la liberté, ne fait donc que lui donner un
exercice plus libre ; ce qui fait dire à Auguste Nico-
las que la liberté consiste faJire ce qu'on veut, enfai-
sunt ce qu'on doit.

Il est ici un point capital, une vérité fondamentale
qu'il importe de bien établir, savoir: que l'Autorité
vient de Dieu. Il est le maître de toute chose, nous
sommes ses créatures; devant lui, nous avons des
devoirs, mais nous n'avons aucun droit, et par consé-
quent point de liberté. Nous devons reconnaître son
autoritépleine et entière, car elle exclut toute autre
autorité. Mais si nous sommes soumis à Dieu, c'est
à lui eul Comme son autorité exclut toute autre
autorité, il suit de là que l'homme, à part la soumis-
sion qu'il doit à Dieu, jouit de la liberté pleine et en-
tiere, aucun homme, ne pouvant de lui-mare, exercer
le moindre acte d'autorité sur son semblable

Voilà, Messieurs, l'enseignement de 'Ecriture Sain-
te ét le sentiment unanime des Docteurs de lEglise
que l'admirable auteur Espagnol, Balmès, résume ain-
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i' "honmé disentils, n'a Pas été créé pour vi
vre seul; son existence suppose la finjillé, ses inclï
nations le. portent à contmeter une alliance sans la.
quelle la race humaine né sàurait se perpétuer Les
familles sont liées les itu. au- àtres pai- des liens
intimes et indissolubles ; .elle ont. des besoins om-
inun; aucune ne:peut jour du bonheur ni pourvoir à
sa. conservation sans le secours d'autres.: Elles sont
donc con«traintes de vivre en société. L. société ne
peut exister- sans ordre ni l'ordre sans justice, et l'n
et l'autre requièrent un g Lardienun interpréte, unexgp
cuteur. Voilà le pouvoir civil. Dieu qui acréé 1'hom-
me et qui veut sa conservation, a donc voulu aussi
Pexistence de la société et le pouvoir qui lui est né-
cessaire.

Maintenant l'existence du pouvoir civil est aussi
conforme à la volonté de Dieu que l'existence de l'au-
torité. Si les familles ont besoin de l'autorité pater-
nelle, la société n'a pas un moindre besoin du pouvoir
civil. Notre Seigneur a bien voulu nous mettre à
l'abri de toute erreur sur ce point important, en nous
disant dans PEcriture que tout pouvoir énane de lui,
que nous devons lui être sounis, que celui qi lui re-
siste, rèésiste à Dieu lui-mme.

Je cherche en vain une objection à cette manière
expliquer lorigine de la sociCté et du pouvoir qui la

gouverne. Cette doctrine sauvegarde les droits natu-
rel, humain et divin : tous ces droits sont liés les uns
aux autres et se soutiennent mutuellement. La su-
bliinit6 d la théorie rivalise avec sa simplicité ; la
Révélation sanctionne ce que a été montré par les lu-
mières de la raison et la grâce fortifie la nalure. Tel
est donc ce fameux droit divin, présenté comme un
épouvantail aux hommes ignorants et crédules, pour
leur faire croire que lEglise Catholique, quand elle
enseigne l'obligation d'obéir au pouvoir légitime et
qu'elle fonde cette obligation sur la loi de Dieu, pro-
pose un dogme injurieux à la vraie liberté humaine."

La liberté consiste donc dans la soumission à l'au-
torité légitime et dans l'absence de tout autre contrôle;
il n'y a d'autorité légitime que celle qui vient de Dieu,
toute autre autorité est une usurpation.

D'ailleurs, si le pouvoir n'est pas présenté aux
hommes comme venant de Dieu ; s'il n'est pas revê-
tu à leurs yeux d'un caractère sacré, il n'est plus ac-
ceptable, il froisse l'orgueil humain qui ne peut pas
souffrir de se voir soumis à son semblable. Donnez
au pouvoir civil une origine divine, faites-le descen-
dre du ciel, dès lors il devient l'objet du respect et de
la vénération de ceux à qui il commande. Ceux-ci
obéissent sans se sentir humiliés, et subissent partout
plus volontiers 1e joug de la soumission.

Il est donc de la plus grande importance que ceux
qui exercent le pouvoir comme ceux qui le subissent
le regardent comme venant de Dieu, et cela dans l'in-
térêt des uns et des autres. Celui qui. exerce le pou-
voir doit le regarder comme venant de :Dieu, sans
quoi il détrône Dieu pour se mettre à sa place. Ne
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reconnaisSant point de tribunal au-dessus de lui, de
loi. morale supérieure à sa volonté, il s'arroge une,
puissance sans borne et ne peut manquer d'abuser de
son p9uvoir au:préjudice dC ceux à quý il commande.
Canx-oi à leurtour, pur quil y ait harimoni, dans la
Ssoit6, doivent .consdéror pouvoir, dupoint dc vue
de lafoi, ,tre imbus de principes religieux.

e QomWe de Maistre dit "que le gouvernement
ne peut pas gouverner seul, q'il faut qu'il appelle à
soin secours la Religion. onl'eescavage, que les volon
tés humaines doivent ôtre..ou purifiées ou enchaînées."
paroles-dlune immense portée en niême temps qiiel-
les sont d'une exacte vérité, Le peuple qui refuse
dé porter le joug de la Religion que lui impose le
Créateur, mérite, en punition de son orgueil, de subir
le joug humiliant d'un despotisme absolu; et de fait,
c'est l'unique moyen de le maintenir dans le devoir.
Que si l'on veut civiliser un peuple, lui faire goûter,
en même temps que les charmes de la vie sociale, les
fruits délicieux de la liberté, il faut le moraliser ;
c'est là la base des libertés populaires, ou plutôt la
source d'où elles découlent.

Un peuple qui possède , un haut degré lo sentinent
moral, devient tellement facile 4 gouverner, qu'on le
leisse se gouverner ltitnmde : peu importe jusqu'à un
certain point quelles sont dcs opinions politiques, la
forme de son gouvernement, pourvu que les idées
d'ordre et dc morale soient profondément implantées
dans la conscience publique, l'arbre de la liberté cou-
vrira ce peuple de son ombre, car, ne l'oublions pas,
la meilleure garantie pour uo pppenple. eti l'opprez
sion, se trouve dans ses convictions religieuses.

Vous savez, Messieurs, ce qu'est l'homme qui n'a
pas'été éclairé des lumières de 'Evangile, à qui la
foi n'a pas révélé sa noble origine, sa sublime desti-
née. L'Antiquité nous a transmis sur ce sujet des
pages bien sombres et humiliantes pour lhumanité.
Malheur au peuple abruti qui ignore ses devoirs en-
vers Dieu ! Chez lui point de noblesse de sentiment,
il ne connaît pas la dignité de lhomme, c'est un bé-
tail soumis à tous les caprices de ses maîtres. L'hom-
me, voyez-vous, ne demeure pas sans divinité, s'il
n'adore pas le Dieu du ciel, il se fera des dieux sur
la terre ; il courbera servilement l'épaule sous le joug
du tyran qu'il regarde comme son Dieu. On en a de
bien tristes exemples dans le servilisne objet des es-
claves de l'antiquité payenne ; dans l'abrutissement
des peuples de l'Orient qui vénèrent leurs souverains
comme des dieux, comme des fils du ciel dont ils su-
bissent le cruel despotisme.

Si un peuple a été éclairé des lumières de la Foi,
sila-Religion lui a montré la dignité de lhomme, ses
droits impresceptibles ; si elle a dilaté son cSur en
y déposant le germe de la félicité qu'elle promet dès
cette vie, et qu'après avoir été éclairé, il éteigne le
flambeau qui devait le diriger dans la recherche de
la vraie liberté; s'il corrompt ce qu'il a appris, ad-
yienne la persécutioi, qu'arrivera-tril ? Courbera-t-il

le front devant ses tyrans? Non ! la Religion .1a trop
élevé-, il sait que le.s hommes ont. des droits égaux à
la liberté. Combattra-t-il par la, force moralé,. fruit
de conyictions profondes qui lui manquent? Il tente-
ra de secouer le joug par la viole4oe, et S'il réussit,
ce ne. sera qu;après avoir.fait couler des ruisseaux de
sang;. ou bien il s'engagera- dans. des entreprises ex-
travagantes. gpi ng feront rien moins qu'améliorer sa
condition..

Mais .on essaie. d'opprimer un peuple imbu de
principes religieux. IPabord le pouvoir le plus des-
potique reculera presque toujours devant cette tâche,
et s'il l'entreprend il finira tôt ou tard par être vain-
cu. Rien de fort, rien qui inspire le respect, rien qui
retienne le pouvoir dans les limites de la justice,
comme un peuple religieux. Autant on le sait sou-
mis dans ce qui ne porte pas atteinte à sa liberté, au-
tant on le sait inflexible quand on lui commande de
transiger avec sa conscience. .Au-dessus des Rois
de la terre, il reconnaît un tribunal supérieur auquel
doivent être soumis les souverains comme leurs su-
jets ; et à ceux-là qui commandent l'injustice il sait
répondre : il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes,
vous pouvez. commander; vous pouvez opprimer,
mais vaincre, jamais ! Quand les principes sont for-
tement implantés dans le cSut d'une nation, noverie
dans les croyances fortes, il est difficile qu'elle tombe
victime de la tyrannie.

(A continuer.)

Michel-Ange, ou les trois Souhaits.

Le 6 mars de l'année 1474, il y avait une grande
fête au château de Caprèse, château situé dans le ter-
ritoire d'Arezzo, près du bourg de Chinsi, joli petit
pays de la Toscane; c'était le podesta de ces lieux,
messer Ludovico-Leonardo de Buonarotti, qui réga-
lait ses amis et ses vassaux afin de remercier le ciel
de ce qu'il lui avait envoyé un beau et gros garçon
pour lequel il rêvait déjà les carrières les plus bril-
lantes, et ce gros garçon si joufflu, si rose et si blanc,
était âgé de quelques heures à peine.

. Mon petit Michel-Ange, se disait-il en se frottant
les mains, pendant que le prêtre versait l'eau baptis-
male sur la tête du nouveau chrétien, mon petit Mi-

chel-Ange sera un jour podesta comme moi... que

dis-je podesta?... il deviendra ambassadeur... pent-
être même gonfalonier...

Et lheureux père se rengorgeait dans ses pensées

d'orgueil, car bien loin de lui était alors la pensée
que la gloire de sa famille ne serait un jour qu'un
maçon... comme il le disait depuis dans sa vaine co-

]ère.
Après le baptême cut lieu le festin d'usage, et il fut

servi en grande pompe : les mets les plus rares, les
fruits les plus exquis, les vins les plus fins, rien n'y
manquait ; puis, selon la .coutume, les trois princi-

paux convives firent un souhait à l'enfant qu'on venait

d'apporter tout endorrni dans son berceau, et qui sou-,
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il-iu ailes sân lé t'r der nioros-
dope ýquI:al!lt iin etre tuéë«

4Jors Je p reni prenau une bv1che dC -i-ö1àin
la o t a ueinta ci i lipóséit itr leb
'bericeau du petit l gC s pritä n'éissi-

* iuant un ouire, car non seflement il saaügui
à alldt blesset la Yw'ùit, e ' on ôtel iaî9 il
sat un ualin plamäir '

De par ce marl 'b6It j souhaits qua tir sois
un joui n giail peint' "

-céc Búioiarotti haussa 1s épaules avec nmépris
ci iiendant ces paroles3 'mais il Wi'osa répliquer, car
les a*tsetaient afoé dn grandc"faveur à Florcnc, et
les ilistes Ltaient protéges par Laurent de Médicis'
surnommé le Mognúue, souverain de la Toscane à
cette époque déjà lointaine

Le second prit ue brinclie de verveine, la trempa
de même dans lO bénitier et' l'attacha au berceau
de P'enfaiit.

"De par cettc verveine bénite, je iouhaite que tu
sois un jour:un grand seulpteur ! dI t il sur le môme
ton et avec la même iention que son collègue, car
la vani du piodesta'lii avait fait bien plus d'enviex

lnneur d1 ,nesser Bîonarotti devint 'bien plus
tifquae acoe qui entendait ces Iôelle s paroles.

Alors le troisième prit une branche de thym, la
mouilla d'cant bénite, la posa sur le berceau, absolu-
meint comme avaient fait les deux atres, et se prit
à dire comme eux ausst :

" De par ce thym bénit, je souhaite que tu sois un
jour un grand architecte !

Et tous les trois embrassèrent l'enfant sur le front,
puis le petit Micl-Ange fut emporté toujours dor-
mant.

Après ces souhaits, si contraires aux vSux du po-
desta, la froideur régna parmi les convives, et ce fut
avec un Plaisir extrême qu'au bout de fort peu de
temps, inesser Buonarotti les entendit demander leur
monture pour reprendre chacun 'le chemin ide soni
logTis.

Quand le podesta fut seul, il se livra tout. entier à
sa méchante huimeur. Cependant, la mère de lenfant
étant incapable de le nourrir elle-même, il fallut son-
ger à lui donner une nourrice. On le mit donc à Set-
tigano, chez un tailleur..de pierres aussi grossier
et aussi lourd que 'objet qu'il devait tailler.
on .le laissa, durant cinq ans, vivre., cornrn les
campagnards et se : développer corporellemuent en
santé et en force, sans qu'aucune culture vînt éveiller
la sève de son intelligence.

Tout est providentiel dans la vie des grands hom-
mes !... Ainsi le père du petit Micliel-Ange, qui re-
doutait par dessus tout que >Son fils fût maçon, se vit
contraint de donner à cet enfant, pour nourrice, la
femnie clun tailleur de:pierres, parce que Settigan'o;
où étaient les propriútés du podesta, est un pays de

-CABINET

"'airýèrbs' et 'que 'le 'travail de la Jp21êre f l'uniquie
occuCation 'de Tîdurit

Mi hcl -,Ane vioreu et ose se eloppa
dod att an. ral.d air et a il ses preiners jojuc
furent l et lerr Cju'ii aittaVcácene
adïesse cii dns ceps ..drcies de

-n 1he i¼1e b ùit t ii n"iitÑ i'iù sciis
de dobalurou de joie fut g tgritié n d la scie et
le bruit dtuiariäät des ouniY.S

0, .l~î1 ld ;ÀIfll J1li1-ÀnI6 loni i~Qu and c1 jem1ci &0 n v n l en pflus
grand, son pere le prit avec 'huii et liniina à rlo-
rence afin de commencer léducation ncessai'e à l'a-
venir qi'ilï lui réservait. On lui muit lonc un petit
mnteau sur i'épýale une barrette au front, Une gram-
maire sous le bras, et on l'envoya chez un malitre pour
décliner les noms et conjuguer les verbes. Tl fallait
voir la minc pilense du pauvre enfant h..

D'abord, le nmaître Pacucuillit avec intárôt, il était
si beau, si fort etsi bon !,.. Mais peu à peu ces bonnes
dispositions disparurent, et le professeur se plaignit
tout haut de son écolier, qui passait tout son, temps à
dessiner avéc de c7arboit sur les nyrs

*\Iesse.r B3uonarotti. se fâcba, grondn, punit même
sévèrement le petit indocile; mals quand il vit qu'un
mauvais génnie s'en nêlait t que son malîeux fd
préférait bién décidément la brosse Ù la plume et la
palee au: bouquins, il se résigna avec peine, avec
humeur, avec colère même, mais enfin il se résigna
à placer lMichel-Ange, comme apprent i, chez Domi-
nico Chirlandaïo. Le premier souhait était donc ac-
compli, et aussi le vSu le plus ardent de l'en fant, car
il avait cu la joie de brûler sa grammaire et il ne de-
vait plus voir la figure du pédant qui lalui faisait ré-
citer...

Pourtant son père le boudait, sa maison lui était
interdite, il était apprenti, presque domestique chez
Chirlandaïo; mais, malgré tout cela, il se sentait plus
heureux qu'un Médicis, car il était libre de barbouil-
ler à volonté.et pouvait, sans crainte qu'on vînt le
gronder ou lui tir:er l'oreille, broyer des couleurs, des-
siner les carlons, ou pnodéler de la lerre glaise.

Michel-Ange atteignit ainsi quinze ans et rêvait
déjà un avenir de gloire par la peinture, quand un
jour qu'il- traveràait le jardin du palais, il rencontra
son père nourricier et plusieurs de ses anciens amis,
lónnôtes tailleurs :de pierre qui l'avaient bercé à Set-
tiganô. La reconnaissance.fut des plus tendres, on se
serra les mains, on s'embrassa et l'on promit de se
revoir, car ces braves gens, employés à. construire un
pavillon de plaisanîce pour Laurent le. Magnifique,
devaient tester quelqueU temps à Florence.'Le futur
grand homme tint avec joie :cette: promesse..

Presque tousdes jours doïnc, pendant l'heure de loi-
sir que lui laissait PratelierMichel-Angeannit tou-
ver les ouvriers du Grand Duc, et sa joie fut au comble
quande-es 'braves genis, heureux de& voir l'amour que
leur jeune camarade avait conservé pour les pierres,
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lui iron ca.deau d'un beau norocau desnarbre qt'ils
le.laissaient libre:de..tail:er tout 'à son aise.

Poutout rmerînitnt, le jeune fils du podesta :e
débarrassa. de son pourpoint;, jeta koi de lui sa b ar-
rette;;et, lecour palpitantdes yeus brillants, là lèvre
frémissant il seait d'n ciseau et se mit à ébau-
cher à grands coups do marteau une tête de vieux
faune. gimaiçan.te.

Dés cet, instant .latelier (le Dominico Chirlandaïo
fut ds ert6 comme l'avait été lécole do messer Fran-
ceseo la sconde prwédiction comimecait à s'accom-
plir

n jour, comme Michel-Auge venait d'achever à
peu près son travail,un homme d'une quarantaine d'an-
nées, d'une figure assez laide et d'une mise très-né-
gligée, s'arrêta devant lui et le regardacn silence. Le
jeune sculpteur, dans toute Pardeur de son travail, ne
prit pas gardo à l'étranger, qui bientôt s'approcha da-
vantage de lui, et, posant lentement la main sur son
épaule, lui dit en souriant:

Mon jenne ami, j'aurai, si vous voulez bien le per-
mettre, une petite observation à vous faire."

Michel-Auge se retourna avec vivacité, et, voyant
Pair plus que simple e l'étranger, il lui répondit avec
dédain:

ous, ne observation ? ... vous ..
-On une critique, si vous le préférez, continua l'é-

tranger. en conservant son air de bonne humeur."
Le jeune homme croisa alors les bras, et, toisant

avec arrogance son interlocuteur, il so prit à dire d'un
air narquois:

"Allons, monsieur, parlez.. . nous verrons si vous
êtes connaisseur."

L'étranger ne parut pas prendre souci de l'air mé-
content de l'apprenti sculpteur dt, montrant toujours
son même sourire, il dit en clignant les yeux fine-
ment:

"l Où avez-vous vu, je vous prie, des vieillards qui
aient toutes leurs dents 9"

Michel-Ange rougit jusqu'au blanc de l'oil et se
mordit la lèvre avec, dépit, car cette observation était
juste, et, aussitôt que l'inconnu, qui ne voulait pas
augmenter la confusion du jeune artiste, par son tri-
omphe, se fut éloigné, il donna un grand coup de ci-
seau dans la mâchoire de son faune pour lui casser
deux dents, en ayant soin de creuser la gencive pour
rendre l'illusion plus complète.

Le lendemain, dès que le jardin fut onvert, Michel-
Ange revint à son poste pour mettre la dernière main
à son oeuvre. Il resta stupéfait en voyant que le Fau-
ne avait été cnlevé. Le vieux bourgeois seul se trou-
vait à la môme place que la veille.

" Où est mon marbre7. .. demanda à celui-ci Mi-
chel-Ange courroucé,.car il devinait qu'il était Pau-
teur du larcin.

-On l'a enleyé par mon ordre, répondit l'inconnu
avec le même sourire que la veille.

-E t qui êtes-vous5 monsieur, pour donner deào-
dres dans :le jandin:de Larent-leMagnifique fit le
jeune horánte avec hauteur.

Suivez-moi, vous le -saurez, .réppndit l'inconnù en
se mettant à marcher. ers le palais.

,Bien certaiaement,.jc vous sivrai pouf vous fore
cor à me rendre mon Faune I s.6cria Michel-Ange
en marchand près de lui à grands pas.

Lorsque 'inconnu, toujours souriant, et le jeune
sculpteur, toujouTs maugréant furent arrivés sur le
perron du palais, Michel-Ange, voyant que son con-
ducteur se disposait à franchir: l'escalier, l'arrêta i&
solûment par le bras en lui disant

"Halte-là, monsieur! croyez-vous pénétrer dans
les appartcments du Prince?... dans ses jardins, à la
bonne heure, puisqu'il en accorde la permission;
mais iciivous allez nous faire mettre à la porte tous
les deux."

L'inconnu dégagea doucement son bras sans rien
dire et continua sa route. Lorsqu'il traversa Panti-
chambre, les gardes et les serviteurs, qui s'y trou-
vaient se levèrent avec enpressement el le saluèrent
avec un profond respect.

Ah ça ! se disait notre jeù?ie artista tout surpris,
ce bourgeois serait-il par hasard un employé (t pà-
lais?... alors j'auraîs eu bien tfrt de lui paýler ainsi;
mais bast !... reprenait-il avec l'insouciance de son
âge, c'est égal, mon Faune est à moi, et il faut bien
qu'il me le rende.

L'inconnu, toujours suivi de Michel-Ange, tràversa
les salons et les galeries, non-seulement sans que per-
sonne Parrêtât, mais rencontrant partout la môme dé-
férence et le même respect.

C Mon Diem!.. mon Dieu !.. commença à se dire ce
dernier avec inquiétude, je crois que j'ai fait une fort
sotte équipée... Si ce bonhomme était le secrétaire
du Prince, je me serais pour toujours fermé l'entrée
de ce palais..

A ce moment, et sans se détourner, l'inconnu pous-
sa la porte d'un cabinet royalement meublé et enrichi
des objets d'art les plus précieux. Michel-Ange ébloui
s'arrêta sur le seuil; interdit et tremblant, il se croy-
ait vraiment perdu, et, comme il levait les yéux en
essayant de faire des excuses, il aperçut au milieu de
tous ces chefs-d'ouvre son viie Fauie posé sur une
belle console richement sculptée.

" Tu vois, mon ami, lui dit alors l'inconnu, toujours
avec le même air de bonne humeur, que si j'ai fait en-
lever ton ouvrage, c'est pour le faire mettre en très-
belle compagnic...

-Mais, mon Dieu !... exclama alors le jeune hom-
me, incapable de se contenir plus longtemps, que dira
le Prince quand il verra une semblable profanation,
car mon ébauche est indigne de toutes les belles cho-
ses qui l'entourent...

-Le.Prince dira que l'avenit d'un grand homme
se trouve dans ton ouvre, enfant, et il te tendra la
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main poùrt aider marcher dans la route ardue qui
conduit à' l& glire "

outvenp tlnt ainsi Laure't-le-Magnifique,
car c'était. lui, tendait en eflèt s'a main à Micliela-nge,
qui la porta àses'lèvres a:veQ:une vive reconnai.sanee.

SA dater de ce jou le Jeune artiste restia attaché au
prince qui avait suAdécouvrir so talent .naissant et
obscur; 'muais, malheùreuse'met, c bonheurr fat de
courte durée. Son -p'rotecteur mourut peu de temps
après, et alors commencèlent pour Michel-Ange les
pérégrinations sans nombre qui fatiguèrent son exis-
tence. Souvent il se trouva sans travail et sans argent,
il fut poursuivi par la haine de ses rivaux, à qui son
admirable talent portait ombrage, et on prétend même
qu'un sculpteur romain tenta'de Passassiner.

Mais à travers-toutes ces phases, le troisieme sou-
hait de ses parrains fut accompli comme les deux au-
tres, car il mit le comble à sa gloire en élevant la cou-
pole de Saint-Pierre de Rome.

Michel-Ange est sans contredit le plus grand génie
de son siècle comme peintre, comme sculpte- et
comme architecte ; il a laissé dans ces trois arts dif-
férents les plus grands ouvrages qui existent: ce sont
le tableau du Jugement, la statue de Mtoïse et la cou-
pole sans égale que l'on admire encore aujourd'hui à
Ronie.

Il s'éteignit doucement dune lièvxre lente le 17 fé-
vrier 1563, à l'àge de quatre-vingt-huit ans.

Michel-Ange possédait et la beauté physique et
celle de l'âme, mille fois plus précieuse ! Généreux
pour 1e aUtrez, il vivait r1r peu et privait de font
par une charité sans borne, car il doniait des sommes
énormes à ses parents, à ses serviteurs, aux pauvres;
mais surtout aux artistes. Apre au travail, ennemi
des plaisirs, savant, grave, austère, il aimait la solitu-
de, moins pour fuir les hommes que pour se recueillir
devant Dieu ; ne transigeait jamais avec ses devoirs,
sévère pour les autres, bien plus sévère encore pour
lui-même, sa vie fut irréprochable. Il réunissait la
fermeté de l'âme à la sublimité du génie.

E. 'OLLY.

Le Premier Bateau à Vapeur
SUR LA RrVIÈRE ROUGE.

Bien des fois, sans doute, en voyant passer impé-
tueux et rapide un convoi du chemin de fer ; en en-
tendant ce souffle puissant et régulier, comme la res-
piration d'un monstre gigantesque, nos lecteurs, com-
me il nous est arrivé souvent à nouis-même, se sont
reportés par la pensée, à quelques siècles en arrière,
pour se demander quelle impression d'étonnement,
d'effroi, eussent éprouvé nos pères, s'il leur eût été
donné de contempler totit-à-coup ce magnifique spec-
tacle. Il ne sera donc pas sans intérêt de retrouver
ici le récit d'un Chef d'une des Tribus Sauvages ra-
contant le souvenir de la première apparition d'un
Bateau d vapeur sur le territoire de la peuplade.

5' Je vous parlerai, dit-il un jour que les Guerriers

LJU V JfL.ia

et les Anciens de la Tribu s'étaient réunis pour fu,
mer et raconter les histoires du temps passé,je vous

parlerai clu preier Canod de fe que j'ai vu. Depuis,
l'herbe s'est desýsécle quhize fois dans la prairie, et
je suis devei:vieux et. faible mais alors j'étais un
guerrier puissant et redouté. No s tions arrivés à
la saison tênébrense, qid il pleut jour et nuit, la
rivière était haute, la terre était humide et nos jeunes
braves grelottaient même sous leur couverivre,

Un soir, j'aprçois loin vers le Sud, au-dessus d'un
des coudes du leuve, une fumée noire et épaisse qui
surgissait comme un grand point au milieu des nua-
ges ; je l'observais attentivement, elle s'avançait vers
nous, et comre la nue devenait de plus en plus som-
bre, on voyait que la marche de l'étrange apparition
était éclairée par des étincelles de feu. Bientôt on
entendit des bruits semblables à ceux des montagnes
quand elle sont secouées par le mauvais esprit. Les
sons étaient imposants, solennels, réguliers comme
les battemens du cSur d'un Guerrier, et de temps à
autre, un cri aîgu et perçant fendait l'air, et éveil-
lait dans les forêts d'autres voix terribles. Elle
s'avançait, et les daims, les ors et les panthères épou-
vantés passaient rapidement au milieu de nous, fuyant
le redoutable ennerni Elle s'avançait, et je le tar-
dai pas à voir distinctement le monstre ct ses dat
larges bouches vonmissant du feu comme les monta-

gnes brûlantes de l'Ouest. Quoique la pluie tombât

par torrents, nous pouvions tout voir ; c'était ui long
poisson, ayant la forme d'un canot, et dont les flancs
étaient parcmés d'une multitude d'yeux, aussi bril-
lants que les étoiles du ciel.

"Je ne vis personne avec le monstre, il était seul,
fondant' les eaux et les battant avec ses jambes, ses
bras ou ses nageoil es. Au sommet de son corps, qui
était très-élev, il y avait une hutte carrée, je crus

pendant un instant y voir un homme ; mais c'était
une illusion, ou peut-être était-ce l'ne du monstre,
guettant de sa cachette la proie qu'il pourrait saisir.
Heureusement l'obscurité était grande, très-grande,
et comme nous étions dans une cavité, le long du
rivage, l'horrible chose passa devant nous sans nous
apercevoir. Non loin de nous une Tribu ennemie
que nous allions attaquer était retranchée dans son
village. Tous ses Guerriers poussèrent un cri ce ter-
reur et d'angoisse ; nous, au contraire, impassibles
comme des braves, nous demeurâmes silencieux. Cc-
pendant, je sentais en moi quelque chose d'étrange,
et mes pieds semblaient avoir pris racine d la place
oùj'átais.

Le cri des Caddoès épouvanta le monstre, ses
flancs s'ouvrirent et lancèrent sur le village d'effroy-
ables coups de tonnerre. Pentendis le craquement
des troncs d'arbres, et le déchireimeni des peaux qui
couvraient les huttes, et. quand la fumée fut entière-
ment dissipée, il resta une forte odeur de poudre ;
rnais le monstre était déjà loin, bien loin, ne laissant
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d'autres traces de sou passage, que les gémi ssemeftis
des.blesM..: et leslarentations ;de Mrs femmes.
. Le. voyageur qui rapporte ces:piroles du Guerrier

indieiS ajòute " Çe fait est istorique, au moment
où les Commnches attaquaient le dernier village des
0Cdds, situ6 sur le bord ý de la Rivière Rouge, -le
bateau à vapeur le Castor, explorait cette rivière pour
la première.fois, jnsqu'à. enviïon quarante lieues aus
dessus de Pé~tablissementfrançais, le Naichitoch.3n E
voyant passer cette masse étrange, les 'pauvres sal-
vages poussèrent des cris de terreur, et le bateail' soit

qu'i] craignit une attaque, soit de gaîté de coeur, tira
quatre coups de canon à mitraille sur 16 village, dont
il.n'était éloigné que de trois ou quatre cents pieds."

L'oil du Maitre,

Une maîtresse de maison éprouvait fontes sortes de
pertes dans son ménage, et son revenu diminuait
d'année ci année. Elle alla trouver un vieil hermite
qui demeurait dans une forêt voisine, et dont la sages-
se et la prudence étaient reconnues. A près avoi con-
fié au bon vieillard le mauvais état de ses affaires, la
damie ajouta : Vous voye., mon père, il faut absolu-
ment qu'il se passe quelque chose de surnaturel dans
m niaison, et je ne connais que vous qui puissiez
ni'indiquer lein moyen de remédier au mal.

L'hermite réfléchit un instaut ; ensuite et sans ré-
pondre à la clame, il sortit, la laissant seule et dans la

plus grande anxiété. Quelques minutes après, il
rentra, tenant à la main une pelite cassette scellée:
Voici, lui dit-il, ce que vous désirez. PendarLnt una

et un jour, vous porterez vous-même cette petito cas-
sette deux fois chaque jour et deux fois chaque nuit

dans clwque pièce de votre maison, sans oublier les

caves et les écuries. Bientôt tout ira bien autour de
vous. Ce temps écoulé vous me rapporterez na cas-
sette.

La dame s'en retourna pleine de confiance dans le

pouvoir de sa merveilleuse casselle ; et dès ce jour
même, elle la promena régulièrement dans sa mai-

son. La première fois qu'elle la descendit à la cave,
elle y surprit un domestique qui se disposait à em-
porter une cruche de bière. Dans une des rondes de
la nuit, elle surprit les servantes réunics à la cuisine,
où elles se préparaient un joyeux souper. Dans les
écuries, c'était pis encore : les vaches n'avaient pas
de litière, et l'avoinc ces chevaux, au lieu du chenin
de lécurie, avait pris celui du village. Chaque jour
d'one, ou plutôt, à chaque visite, un abus se révélait,
uni gaspillage était. réformé.

ù bout de lannée, la bonne dame accourut chez
Phermite. Dieu soit loe. s'écria-t-elle, tout va main-
tenant à souhait chez noi. Votre cassette, mon père,
contient un remn(e infaillible ; je vous Cn conjure,
laissez-rmi une année encore ce précieux trésor.

Lhermite se prit à l'ire.1 Il m'est impossible, mn-
dainc de vous laisser la cassette, lui dit-il ; mais ce
que je puis aiséipent faire, c'est de vous donner le
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remède qui y est enfermé. Et faisant sauter le cou-
vele'de i cassette il en sortit un petit papier que
la dame åémPressadedépier: Ces .mots.y étaient
trac6s au crayon Si lu veux que tout aille bien dan&
ta maison,surveilles la toi-néme. (Traduit de Schinid.)

Aveu d'un Philosophe, ou la Croix.

À J'aimais.dais ma jeunesse .les promenades soli-
tales, je cherchais les, sites riants, ils plaisaient à
mes yOux, à mpoh imagination, à mon cœur .; ils étaient
en harmonie avec mes idées sereines et.douces. Alors
si j'apercevais une croix sur l haut d'une, colline, ou
sur le bord du sentier où j'allais passer, je détournais
mes regards :' Pourquoi, disais-je, attrister, par la
vue d'un instrument .de supplice, ces lieux que le
Créateur s'est plu à,rendre si beaux ?

"Un sentiment de répulsion m'agitail. Le signe de
la Rédemption .produisit en moi une émotion toute
différente, lorsque, dans un port de mer, je vis une
Croix gigantesque élevée près du phare. Oh! m'é-
criai-je, ici, au bord des écueils ; en face des tem-
pêtes, que ce signe d'espérance est bien placé ! Les
matelots, luttant contre les flots l'aperçoivent de loin
et l'invoquent ; tandis que leuirs femmes et leurs en-
fants l'entourent, en faisant retentir la grève de leurs
cris et de leurs prières ! Qutand je revis mes campa-
gnes ch.armîantcs, le souvenir des tempêtes s'offrit à
ma pensee.

" Ces lieux sont riants, nie dis-je en moi-même
mais ceux qui les habitent n'ont-ils jamais de dou-
leunï. ,uppr?àPY nn e yinrre ? et quel séjour ter-

restre est exempt d'orage ?
c roix du Rédempteur, béni soit la. main qui t'élève

partout où peut passer un «Qlgé."

La Comtesse de Vendôme,
OU LA COURONNE E PERVENCI.

Christine de. Pisan raconte que, de son temps, il y
avait à Paris une très-bonne et très-vertueuse Princes-
se, que l'on appelait la comtesse de Vendôme. Sa

piété, sa générosité, son esprit, l'eussent posée an
premier rang des femmes de la Cour, alors même que
sa naissance ne l'eût placée dans une position distin-

guée. Les plus vaillants, et surtout les plus honnêtes
Chevaliers se faisaient un devoir de l'entourer de
leurs homniages ct.de prendre ses conseils. Un des

plus empressés parmi eux était le Seigneur de Som-
mières, bon vieillard qui s'était longtemps signalé
dans les armées et qui, après trente campagnes et les

plus glorieuses blessures, s'était retiré avec in patri-
moine très-médiocre et de nombreuses dettes.

Plusieurs créanciers s'6tant réunis pour le poursui-

vre, venaient, pour une somme de dix. mille francs,
de le faire arrêter et conduire à la Conciergerie, lors-
qu'un très-grand mariage réunit clans un des plus

riches palais de Paris, toute l'élite de la 'noblesse du

royaume. La Comtesse de Vendôme chercha du re-
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aard 'le: l1-à-ve .Sommières, et' s'étonna dé ne point le
voirqdàns lassemblée : on s'empressa ce tlui raconter
l'aveitture..

t 'que est "le chiffre de cett dette ? s'édria la
Comtesse, sans écouter la fin du récit.

ix mille 'franes...
Obéissant à 'une gracieuse inspiration 'la bonne

Cotntesse détahle dcsa tête tn riche chapieau de per-
'k, et le remettant à Son écuyer

1-lâtez.vous, lui dit-elle; de' porter c chal ' à
la Conciergerie, en gage de là dette du bon elhevalier,
et lamener à linstant, pour quil ne pede point sa

part de la fête qui commence
Se penchant alors sur la balustrade du balcon où

elle se trouve, la Comtesse eticille quelques branches
de percenohc et en orne elle-même s' belle chevelure.

Et sous ce simple chapeau (assure la chronique),
sa figure, animée par la joie d'avoir fait -une bonne
action, prit une expression si angélique, que jamais,
ni avant ni depuis cette époque, la noble dame ne
parut si belle.

Les deux Maçons,
ou

.Bénádictions de l, Probité et suites funcátes du Vice

Dans une mansarde, était une chambre pauvrement
meublée, et où logeaient, entassés sur des lits de paille,
un homme, une femme et quatre enfants. Au moment
dont nous parlons, la femme faible et amaigrie tenait
sur ses genoux le plus jeune de ses enfants, et lui pré-
sentait son sein dont le lait avait tari, faute d'une nour-
riture assez abondante.

Le pauvre petit pleurait parce qu'il ne pouvait apai-
ser sa faim, et la mère dont le cœur se brisait à cette
vue, laissait tonber de grosses 'larmes sur la tête de
son nourrisson. Daniel, son mari, qui était maçon,
prenait tristement sa veste et ses outils, pour aller à
Pouvrage, lorsque les autres enfants, se groupant au-
tour de lui, lui dirent d'une voix faible :

Quand aurons-nous du pain,,papa ? Ce soir, mes
enfants, ce soir lorsqu'on rmaura payé la journée.

Les enfants se prirent alors à pleurer, et à dire :
Oh ! qu'il y a loin jusqu'à ce soir ! nous avons tant
faim!

Allons, mes enfants, un peu de courage! dit Daniel
essuyant ses yeux et maîtrisant sa douleur; vous sa-
vez qu'il a fallu payer ce matin notre loyer, on ne 'm'a
pasfait gráce d'unb sou. Il ne me reste rien, absolu-
ment rienmes amis

Soit chagrin, soit qu'elle fût épuisée de fatigue et
de besoin, la' femme de Daniel tomba évanouie sur
son lit. lonorine, l'ainée de ses petites filles, alla
prier une voisine de donner un peu de vinaigre pour
faire respirer à sa mère, et lui en frotter les tempes.
Elle. lui, fit avaler quelques gouttes d'eau fraîche, et
la pauvre Geneviève rouvrit enfin les yeux.

Son mari rdssuré la 'quittà eLcou tà so y oy&age,
car l Ecraignaild'être àn retard ; étil voulait toujoîrs
gagner en nlscienlce la journée qu'n lui jayait. Si
le' :naçon était àduit à une si grand -pauvreto, ce
nest pas q1il eût jamii 6t6 paresseux,:ni qu*'il eit
d4p'sé de larãnt aujçu, on dansles cabarets.' Mais
depuis .quinzenois sa femme .&taitc malade itnetra-
vtillaitphis ,Daniiel sa trouvait seul chargé du. loyer,
de la 7ourruitre de cinq personnes, et encore de payer
les visites du médleci iî; cétait- ainsi que, malgré
son travail et ses sueurs, Daniel ne pouvant sufliine à
toUt, sa famille était tomb6e dans l'indigence, après
des jours plus heureux.

Quand il fut dans la rue, le maçon trouva au fond
de sa poche un morceau de pain, resie de son diner
de la veille. Il rentra aussitôt, et appelant Firmin, son
petit garçon ; tiens, lui dit-il, partagez-vous cela
comme on partage le pain bénit à la iesse.

-Et vous, mon papa? Oh ! moi je vais travailler, et
cela me distraira de la faim.

Daniel, avec d'autres ouvriers maçons, se rendait
à une demi-heure de la ville pour démolir une grande
et vieille maison, qui déjà tombait en nine. DOanizel
so mit à P'ere à jeu, et ne travailla pas moins que
ses compagnons; seulement il ne chantait pas avec
eux,

A l'heure de midi les maçons allèrent diner dans
une maison voisine. Daniel, qui n'avait rien, resta au
chantier, et s'endormit au frais, dans une espèce de
cave ou souterrain. Une heure de sommeil répara un
peu ses forees épuisées par un aussi long jeûnc et,
comme il avait commencé sa journée un peu tard, il
se remit à l'ouvrage le premier. En frappant à grands
coups dans un mur d'intérieur, son marteau rencon.
tra un vase de terre qui se brisa, et quelquespièces
d'or roulèrent à ses pieds.

Qte.-ceci 9 s'écria tout haut Daniel, est-ce Dieu
qui vient au secours d'un pauvre ouvrier ? Puis il se
tût, et pensa que ce n'était pas là un miracle en sa fa-
veur, mais tout simplement un trésor enfoui par, la
famille de M. D....., propriétaire de la maison, et qui
devait lui être fidèlement rapporté. L'honnête Daniel
acheva à la hâte de dégager le pot de terrc, y remit
toutes les pièces qui S'en étaient cchappées, et reprit
aussitôt le chemin de la ville pour aller trouvcrM. D.

Quelle fortune ! se disait-il : avec cela je seraisun
des riches de la ville, et une seule de ces pièces d'or
soulagerait la misère de ma femme et de mes enfants
sans appauvrir le maître de ce trésor! Mais Dieu me
voit, et il me dit: " Daniel, rends cet or à son légitime
maître, et à la place je te donnerai la paix d'une
bonne conscience, et plus tard, les richesses de mon
paradis ! Et cheminant toujours, le maçon arriva,à
la porte. de M. D..... et demanda à lui parler sur le
cha, lui dit-ildès qu'il fut introduit dans son
cabinet, je .travaillais seul, lorsque mon marteau a
heurté le bord de ce vase ; j'y ai soigneusement-rmns
tout ce qui s'en était échappé, et sans perdre de temps,
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je-vous ai apporté ui trésor qui vous appartient,
M. 1).... ouvrit dc grands yeux à la vue de cete

somno iéspéré, 'et calcula d'un regard quo ce vase
poivairhien bontenir 40,000 francs

'Daie repri t. iM., j'espère que vous -voudiez Ytute
pa~yer ma ihrné, guòiqu'iJ ne soit qu'environ trois
heices, t nic dispenser:de rtourner u chanier au-
jouiP'hti: mra' fémmo est inalad, et vôtre bonheur
doit vOUS ý tndre complaisant,

MX. )...: dit en souriant J'entends, Dlaniel, piayer
votre journée, c'est-dire vous donner une bonne
étrenne?

-- Je jure, partout e que
je n'ai voulu parler que de ma journée d'ouvrier, pour
aller acheter du pain, carje suis à jeun, monsieur, et
j'ai pcinc à me tenir.

-il est juste que vous ayez votre part du trésor, dit
alors plus sérieusement M. D... et je vous la ferais

plus belle si j'étais sur que vous ne l'avez pas faite
vo is-même lorsque le vase s'est brisé ?... La chose
était assez naturelle!

Daniel, rouge d'une indignation contenue, répondit
avec émotion : La Chose n'est point naturelle, mon-
sieur, lorsque c'est un honnête hommine qui trouve de
ilargent ; ne faitls pas l'injure à la classe ouvrière
de la croire sans religion el sans honnettr. e

Il se peut, Daniel, que vous n'ayez rien gard pour
vous, et je tiendrais à en avoir la preuve.

.La preuve, monsieur, s'écria Daniel, hors de lui, la
preuve c'est que je vais trouver peut-tre mon plus
petit enfant mort de faim, et que je suis venu chez
vous au lieu de courir acheter du pain pour sa mère !
Ils Wont rien, monsieur, ils se meurent tous ! majour-
lie, je votus prie !

M. D..... lui dit en lui présentant une pièce d'or
Nous nous reverrons, Daniel, en attendant; voici
votre journée.

Mais Daniel, toujours blessé de ce (lue sa fidélité
eût été soupçonnée, refusa et dit d'une voix ferme
Je ne veux que mes trente sous, monsieur.

M. D..... vit bien qu'il était inutile d'insister en ce
moment et lui donna ses trente sous.

Merci, monsieur, dit Daniel, je travaillerai bien de-
main pour réparer le temps que je perds aujourd'li;
et il sortit.

M. D..... serra son or, mais avant de le compter il
voulut savoir ce qu'était au fond Daniel, dont l'air
honnête et énergique Pavait frappé. Il prit la rue qui
conduisait chez le maçon, et entra dans un magasia
pour guetter son retour. Peu d'iustants après, Danièl
passa portant un pain sous son bras; il monta -chez
lui. M. D..... le suivit, et resta caché dans un coin de
la mansarde, d'où il voyait toute la pauvre famille d
Daniel. Lcs enfants conrurent à leur père, leurs'.pâles
figures s'nimèrent de plaisir.

Déjà-là, papa, s'écriè-ent-ils, et avec ug rand pain!
Nous avions-cru devoir attendre jusqu'au soir.

Chers amis, Dieu a voulu qu'une circonstance lieu-

'ruuscomciti torurnêràl a vildaprès-midi, a' 'a reça
ponutant le p*ix de ma. journëë:'enui0re. Il Pa 'oulu je
pensd, pour abréger vàà sonufh«eCes: Mais votre mère
et le pauvrc.;petlit, doirtént ont-ils ?

-Le petit estsichinendorni dit'enaviévc,
toujours cóuhél ui- son maúväislit dd þaill'; et mdi,
continuat-clle, j ne ncns 'rnqins faible deptis que
j'ai mangé ce morceau1dc p <rt'ue tl&asenVoyé.

Moi dit le père étoiîn
Papa, dit Fiii, s'approchiant timidement de Da.

niel, pardonnez-nus si mes steuIs et Wmoi nous avons
meoti. C'est la premire fois jue" cela nous arrive, vous
savez le pain de ce matin qu'il fallait partager entre
tous ? nous l'avons tout donné à maman ci lui faisant
croire que noùs en avionis chacun autant.

Daniel ne put répondre, il essuya ses yeux dans
lesquels roulaient de grosses larmes, et il se hâta de
couper du pain à ses enfants ; puis il servit Genevié-
ve, embrassa le pelit qui dormait, et enfin prit lii-mô-
me sa part de ce pauvre repas.

Mes amis, dit le maçon, si je lavais voulu vous se-
riez bien riches à Plheure qu'il est. Je pourrais te
faire soigner comme nne duchesse, ma pauvre Gene-
viève ; Honorine se ferait faire des robes comme une
demoiselle, et Firmin irait au colldege pour devenir sa-
vant !...

Eh bien, mon papa ! pourquoi ne l'avez-vous pas
voulu ?

Mes enfants, parce . qu'il fallait perdre Plhonneur
pour avoir ces richesses. Je travail/ais, seul lorsque
j'ai trouvé un pot de terre plein de belles pièces d'or.
Je l'ai rapporté au véritable maître du trésor; je pou-
vais le gardai-, une partie du moins. Regrettez-vous
que je ne l'aie pas fait ?

Mais personne ne l'aurait su, dit Fanchette, ûgée
de quatre ans.

Dieu voit tout, reprit Honorine, il n'aurait plus ai-
mué papa, si papa avait mal fait.

C'est vrai cela, dit Firmin, tout de même c'est bien
dommage qu'il ne soit pas permis de garder ce que
l'on trouve.

Geneviève tendit la main à son mari, et lui dit
avec tendresse. Moi. ami, tu ne seras pas le riche
Daniel, mais lhonnêle Daniel, et je t'en aimerai cent
fois plus. Mes enfants, soyez fiers d'an tel père, et
rendez-vous dignes de lui !

Honorine et Firmin, voyant leur mère s'enthou-
siasmer, pour l'action, de leur père, comprirent enco-
re- mieux le prix de la vertu.

M. D.... cin cut assez. Il sortit de sa cachette et
descendit dans la rue sans être aperçu par la famille.
Il alla s'enfermer.dans son cabinet, compta cinq nmil-
le francs, écrivit les mois suivants à Daniel, et lui
envoya Pargent et la lettre par une personne de con-
fiance.

LETTRn nE M. D... )AMnr.

I.HionniCe Daniel, je n'ai pas voulu vous ofrenser,
maiýsje vous ai cru semblable à'tant de gens qui, sans
être des voleurs, n'ont pas une grande délicatesse de



consience. ardonnez-moi de n'avoir pas su. vous
distige plu tôt . intenant je sais ce que ous
étes. , .esis que de nobles et belles âmes habitent
Votre mansarde, que d'excçllents ceurs.ybattent sous
les haillons de la. misère. Acceptez, je vous prie, les
cinq mnillefrancs que je ,vous envoie ; non comme une
récompense de votre vertu, Dieu s'en chargera et fe-
ra mieux que moi, mais comme. un souvenir de. mia
haute, estime et de ion amitié.

A Parrivée inattendue de cette lettre et de -ct or,
G&eniève pleura de reconnaissance et baisa l'enfant
sifrèle et si chétif qui se mourait, sur son sein dessé-
ché.-Oh ! tu vivras à présent! dit-elle avec trans-
port.

Les autres enfants exprimaient leur bonheur par
des cris .d joie. .Daniel, grave et attendri, attira son
fils sur ses genoux, et lui montrant la lettre de M.
D...., il lui dit :

Il serait possible, Firmin, que de nouveaux mal-
heurs nous rendissent un jour aussi pauvres que nous
P'étions hier. Cette fortune qui nous arrive peut aus-
si s'en aller, mon enfant ; mais cette lettre, :vois-tu,
c'est liu ircsor aussi c'est un témoignage rendu à la
probité de ton père. Je la conserverai dans ce porte-
feuille, et après ma mort elle fera partie de tan hérita-
ge ; elle te rendra plus cbrea ua mémoire, et t'obli-
gera à être honnâte homme à ton tour.

Cependant, le jour même, la nouvelle se répandit

qu'on avait trouvé de l'or à la maison de M. D...., et
que Daniel en avait ou sa part. Les ouvriers faisaient
là-dessus toutes sortes de commentaires.

Dans la nuit suivante, un de ces ouvriers, nommé
Marcelin, ne dormit pas, et ne pensa qu'au bonheur
de se trouver riche tout à coup. Est-il sot, ce Da-
niel, pensait-il, d'aller niaisement porter ce trésor à
qui est plusfortuné que lui ! Quel dommage que ce
ne soit pas moi qui me sois trouvé là tout seul!.... et
qui sait s'il n'y resterait pas quelque chose ?.... Et

préoccupé de cette idée fixe, Marcelin se leva après
minuit. :Il n'y a pas de voisins autour de la vieille
maison, dit-il, je ne risque rien d'aller y faire une
fouille afin d'en avoir le cœur net, la lune m'éclaire-
ra. Et Marcelin quitta sa chambre à petit bruit, se
glissa le long de la rue, et dès qu'il eut gagné la
campagne, il courut de toute la vitesse de ses jambes
vers la maison abandonnée. Arrivé là, il prit pio-
ches et marteaux, et s'en alla de côté et d'autre son-
dant les murs, ou le terrain des caves Il était pres-
que découragé de ses inutiles recherches, et se dispo-
sait à retourner à la ville, de peur que le jour ne le
surprît là, lorsqu'en donnant un dernier coup de mar-
teau, il se fit un vide dans 'épaisseur du mur, non
loin du lieu où Daniel avait trouvé le trésor. Alors
Marcelin reprend courage, frappe à coups redoublés,
et fait une assez large brèche pour passer sa tête et
son bras. Bientôt sa main trouve un vase de terre,
semblable à celui que le marteau de Daniel avait
brisé la veille. Il était si lourd, que le ceur ayide

DU dABINE T

cie Marcelin battit d'espo r.. ui, c'était de l'or en-
colle

Quelques anct-es de M. D...- avaient dû amasser
toutes cessotmmes,. et une mort subite ou violent.e les
avait sans doute eipôc'hés. de déclarer ce secret à
leurs héritiers. Quoiqu'il en fût, il importai t assez
puà Marcelin de savoir comment tant d'argent se
trouvait canhé làý Il lui suflisait de s'en rendre maî-
trç, .ll se chargea, du vase et Je ses outils, et reprit
le chemin de la ville en toute hâte. A peine était-il
rentré chez lui et s'était-il mis dans son lit, que son
fils Étienne qui dormait à ses côtés, se réveilla et dit
à son père

Voilà le jour, mon père, c'est assez dormuîir, n'est-
ce pas ?

C'est juste, dit le maçon, qui i'avait pas encore
fermé Polil ; lève-toi, mon garçon, et appelle ta sour
afin qu'elle nous prépare à déjeûner, et que j'aille à
l'ouvrage.

Bientôt toute la famille de Marcolin fut sur pied.
Comme le maçon ouvrait une armoire, sa fille Am-
broisine qui, bien que fort jeune, faisait le ménage de-
puis la mort cde sa mère, aperçut Pantique pot de ter-
re:

Qu'est-ce cela, mon père ? demanda-t-ello.
C'est un nouveau ciment Irasrare, dit-il, et que je

conserve là.
Ambroisine n'en voulut pas savoir davantage.

Lorsque Marcelin eut déjcûné, il se réunit à Daniel
et à quelques autres, et.tous eusemble se rendirent au
travail. lis trouvèrent plus de besogne faite qu'il n'y
en avait la veille au soir.

Est-ce que quelque diable est venu iravailler ici cet-
te nuit ? dit l'un d'eux en riant.

Une femme passait et répondit à ce propos do Pou-
vrier : Amis, quelques habitants ont cru entendre
dans la nuit retentir des coups du marteau, et ils sa-
vent bien ce que c'est, allez; il y a longtemps que
les sorcières visilent celle demeure et qu'elles y fonl
leurs fêtes.

Quelques ouvriers, simples et ignorants, furent sai-
sis d'effroi en pensant que des sorcières se mêlaient
de leurs travaux, et y mettaient la main. Daniel bran-
la la tête, et sans laisser tomber ses soupçons sur
personne ci particulier, il comprit qu'on avait fait une
fouille ; et montrant le vide pratiqué clans le mur, il
dit que peut-être quelque chose avait été trouvé là, et
qu'il fallait avertir M. D....

Marcelin qui avait eu l'air d'abord de croire à P'his-
toire des sorcières, se rangea ensuite de l'avis de Da-
niel, et( dit qu'il n'y avait qu'un homme bien hardi
qui eût osé ainsi s'aventurer la nuit clans ces ruines;
que quant à lui, quoiqu'il aimât Pargent autant qu'un
autre, il ci refuserait à ce prix

Marcelin avait ci sa possession 25,000 fr. Il eut
assez d'esprit pour ne pas changer d'abord ses habi-
tud;s, ni augmenter sa dépense. Mais au bout dJe
deux ans, il dit à ses amis qu'ayant ou de la santé et
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dui travail toute sa vie, ses affaires n'allaient pas mal,
et qu'il était résolu à donner de Péducation à ses en-
falts. E coWéquenCC, son fils Etinne fut mis au
collégeet mademoiselle .Ambroisine en pensio.

Mlarcelin continua de travailler ; pourtant peu à
peu il prit des jours de repos. Je suis riche, se di-
sait-il. Pourquoi se tuer dCe fatigue ?

Lorsque Ambroisine cut dix-huit ans, Mircelin
annonga qu'il avait 10,000 frans à lui donner, fruit de
ses économies. Tous les jeunes ouvriers de la ville
accoururent pour demander sa main. Mais miclenoi-
selle .tnbroisine trouva qu'ils parlaient un mauvais
français, qu'ils ne connaissaient à fond ni la géogra-
phie, ni l'histoire, qu'ils n'entendaient rien en poésie ;
que leurs mains Ctaient rudes et bridées par le soleil,
leurs manières vulgaires ; enfin ils furent tous congé-
diés. Un joli garçon,joueur, coureur de cabarets, et
fils d'un négociant ruiné, eut la préférence. Ambroi-
sine porta durant quelques mois de belles robes et de
fraîches toilettes, prit des airs prétentieux et hautains
avec ses anciennes compagnes. Puis, quand son ma-
ri èntjoué ou dépensé sa dot, il l'abandonna pour al-
1er aukc colonies chercher une nouvelle fortune. An-
broisine se trouva seule et dans la misère, ayant per-
du ]Phabitude de l'économie et du travail, ce qui dou-
ble la pauvreté ; et n'ayant plus d'amis, ce qui dou-
ble le malheur. Loin de recevoir les consolations de
son père, elle lui reprochait durement de l'avoir mal
dirigéé, et d'être cause de tous ses malheurs.

Marcelin espérait que l'avenir d'Etiernnc le conso-
lerait un peu du triste sort de sa fille. Etienne fit as-
sez bien ses classes; et quand il les eut terminées,
son père l'envoya à N.... étudier en médecine. Le
bonhomme alors cessa tout à fait de travailler. Il ne
lui restait guère, il est vrai, que tout juste de quoi en-
tretenir son fils à N... ; mais Marcelin disait, qui'ayant
fait tant de sacrifices pour lui, Etienne lui rendrait
cela plus tard, et qu'il vieillirait sur un bonfauteuil,
dans le beau salon (le 1. le docteur !

Par l'orgueil que lui donnait d'avance ce brillant
avenir, Marcelin s'était beaucoup séparé de ses an-
ciens camarades. Un jour pourtant il daigna causer
quelques instants avec Daniel

Eh bien, mon cher, lui dit-il, vous faites donc de
votre fils un maçon comme vous ?

Nous nous disions lu autrefois, répondit Daniel en
souriant.

Je crois, reprit Marcelin en se redressant, que mon
fils ne serait plus content de ces familiarités-là.

J'en suis fâché pour vous et pour lui, Marcelin,
car cela annoncerait un cour gàté. Quant à Firmin,
dont vous me parliez tout à l'heure, il sera maçon, en
effet, maçon intelligent et habile, j'espère. Il a appris
un peu de dessin, ce qui n'est pas inutile à notre
état. Du reste, pas plus savant que son père, il ne
rougira jamais de lui, et j'ai la confiance qu'il sera
honn¢te homme.

Mon cher Daniel, à mon avis, vous avez mal vu la
chose. En' sacrifiant ce que M. D.... vous donna,
vous pouviez donner de léducation à votre fils.

Il en a une excellente, reprit Daniel, car il connaît
très-bien son métier. Il litil écrit, il compte à ier-
veille. Il a des idées justes, des principes religieux,
un bon cSur : que faut-il dc plus pour gagner sa vie
et se faire aimer ?

Mais convenez, mon cher, que Péducation du col-
lége peut conduire à tout.

Je conviens qu'un enfant très remarquable, de quel-
que classe qu'il soit, devrait, autant que possible, re-
cevoir une éducation soignée. Il me semble même
que P1Etat devrait veiller et aider à cela.. Mais votre
Etienne et mon Firmnin n'étaient pas des génies. Pour-
quoi risquer de faire de mauvais médecins, de médio-
cres avocats, avec des sujets qui eussent été sans dou-
te deforts bons ouvriers ?

Ce raisonnement n'était pas du goût de Marcelin,
il haussa les épaules, et quitta Daniel.

Enfin l'époque où Etienne devait être reçu docteur
était arrivée. Marcelin écrivit à son fils une lettre
folle de joie et de vanité. Dans quel quartier, lui di-
sait-il, veux,-tu que j'arrête un logement pour nous
deux ? Hâte ton retour pour te former vite une nonm-
breuse clientèle. - Je suis pressé de me montrer dans
la rue à les côtés. On saluera jusqu'à terre alors le
père du médecin Etienne ! Il fera beau voir les. ou-
vriers ôter tous leur bonnet, au lieu de nous tendre la
main. Tu me.feras respecter comme un vrai mon-
sieur.

M1arcelin ajoutait qu'il n'avait plus d'argent, et
que c'était un motif de plus pour qu'Etienne se pres-
sât de le rejoindre.

La réponse du fils arriva bientôt, et détruisit toutes
les espérances du maçon, il disait : Mon père, lors-
qu'on a habité N... quelques années, il en coûte d'en
repartir. Moi j'ai des raisons particulièkes qui me
décident à m'y fixer. Nos talents, à vous et à moi,
n'étant pas les mêmes, je ne vois pas, mon père, la
nécessité de les associer. Je ferai de la médecine à
N..., tandis que vous bâtirez des maisons à P.... En
vivant sous le même toit nous n'aurions pas tout le
bonheur que vous croyez; la différence de nos édu-
cations mettrait de la gêne entre nous. Votre famil-
le, et vos amis, ne peuvent plus, vous le comprenez,
me faire une -société convenable. Lorsque je serais
admis dans certaines maisons, où ma profession me
donnerait entrée, et que j'entendrais murmurer ; c'est
le fils du maçon M1arcelin, la honte me monterait au
visage. Quelle demoiselle pourrai-je épouser, s'ilfal-
lait la conduire auprès de vous, mon père? Vous se-
riez désolé, j'en suis sûr, d'être un obstacle à un ma-
riage avantageux, et c'est pourtant ce qui arriverait
si nous vivions ensemble. Vous voyez qu'il est bien
plus sage que je reste à N.... Vous dites que vous
n'avez plus d'argent à me donner, et sans doute je
n'ai plus rien à attendre de vous. Eh bien, mon pè-
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rm, j'espère vivre ici de 'mn étati;.mais il ei faut un
logeiméntet une'amise dónvenablesg. vdis .èou&sez
quiJl'gura dtemfs aant nej!ai les :conomies;

'pour veînr:àvotreecour. :Prrmiettez-rnoi de; vous
dire, mon pèfey qie vous-voùs -êtiez fait d'étraiies
idées d'avenir' et Cquei abandoniant:votre «i"tier
vous aviez troly"tpt ioníþtê.ur i.ic":

Cette lettie brisa '1'rgiii da MlIarcelin-eti déchira
son cœur de père. En voyant à nu l ùe ingrâtè diE

lienne, il *comprit combi'csa vieillesse ahli séiait
triste et abandonnée.

Marcelin n'avait: jamaisfit de placement d'argent,
hors la dot d'nbroisine' si malhetireusement per-
due, 15,000 francs en capital a&aient été follement
dépensés; soit pour Pêducatiîi d'E'tienne, soit pour
ses plaisirs à N-.., soit enfin pour quelques douceurs
que Marcelin s'était données a lui-même. Mainie-
nant, plus figé, amolli par le repos, il luifallait re-
p'rendre la truelle, son ancien' moyen d'exisicnce. Mais
il avait, perdu ses pratiques, et peu de gens se sou-
ciaient de lui donner du travail. Les ouvriers, qu'il
avait si sottement dédaignés, riaient de ses mécomp-
tes, et lui.dleniandaient avec malice des nouvelles du
docteur Etienne.

Lae- chose était pius fIhuse encore, et- remplit
damerturn les. dernières aun'ées• de Marcelin. Il
comprit que, -bien que soifvol neûtjaidf-té positi-
veilent .connu, l'opinion publique Pavait accusé ;
qu'on avait fait des rapprochiements qui' semblaient
le. prouver à tous. Personne ne disait cela en face
au macon, mais des mots à double enanite, et des
sourires méprisants, le lui répétaient chaque jour.

Enfin la plus grande souffrance de l'âm, le re-
mords, s'empara de Ma cellin dans ses vieux jours.
La misère loujours croissanie d'l Ambroisinc, et l'in-
gratitude d'Etienne qui oubliait son père ÛN..., paru-
rent ;tre à ce mgalheurcú la punition qu'il avait méi-
lée. Il vit qu'il avait suivi une bien mauvaise route
pour arriver: à la fortune et à la considération qu'il
avait tant ambitionnées ; aussi il ne recueillait que
la honte, la pauvreté, et:les tourments de sa conscien-
ce. Tant de chagrins lui donnèrent une vieillesse
prématurée.

> Dans la demeure de Daniel, au contraire, tout était
paix et bonheur. L'honntle maçon avait niis de côté
mille francs, sur la somme cque lui avait donnée M.
D....pour bien'soigner la convalescence de Geneviò-
ve, et pour fournir sbn ménage' d linge; dCe provi-
sions et d'ustensiles nécessaics. Les '4,000 francs
qui restaient avaient été placés tout de suite à la 'ais-
se dépargne, et devaient étre uzi jour lIddot de chacun
des 'enfants. Daniel' entretenait- la sobriété de sdn
corps, par le~ travail et la sobriété. Hondrine, dont
Geneviève avait fait une jeune fille sage tlabôricuse,
fut mariée de bonne' heure à mn riche 'menuisier de la
ville. Firmin travaillait avec' son'père, suivait ses
exemples, et' ne fréquentait que les jeunes gens bos
sujets comme lui. Les deux plu jeunes enfants ap-

prirent aussi des mtlicrs. Tous savaient lire et écri-
re; et le dirtaucheP'u d'en lisait à toute l'a faminii
Je un beau' chapitr de quelque bon livre. Daniel
était si. ainié qt'on se disputait son, travail'; et on les-
tlimait tant, que. si,:paniiles ôoivriers'i'y avait uIJ
conseil à demander, on courait à lui, et on. était bien
sur, que le bon sens et le cSur droitde Daniel.luife-
sait donner un avis sage.

A la fin de ses. jours, le vieu' Marclin ne vivait

plhs que des aumônes de la charité, ou des rarcs se-
cours que lui envoyait son fils. Un jour il so traîna
jusqu'à la porte de la rue pottr voir défiler un nom-
breux cortége qui s'annonçait de loin pau des chants
joyeux. Marcelin vit'en têLte Firmin habillé le neuf,
un bouquet au côté, conduit par son père au radieux
visage, et suivi de quelques jeunes ouvriers compa-
gnons, ornés de rubans et de fleurs. Geneviève arri-
vait ensuite avec quelques amies, endimanchées coin-
me elle. C'était la noce de Firm'nin, qu'une douce et
jolie couturière attendait à l'autel. M. D.. et quel-
ques personnes ce distinction se rendaicit aussi à
lEglise pour donner.t Daniel, dans ce beau jour, une
preuve de leur intérêt on assistant à la messe de ina-
riage. A cette vue, Marcelin laissa tornber des lar-
mes' d'envie et de regrets. !'afi

Oh! pensait-il, il est heumrux ce p i fai
dc son fìls un Laboux et honn te ouvrier qti sera lc
soutien de sa vieillesse! il est dans l'aisance, estin6,
aimé de tous. Chacun partage sa fête, son honneur
aujourd'hui et moi, moi qui ai lenu lant d'or entre
mes mains, me voici pauvre, abandonné dle mes pro-
pres enfants, repoussé des hommes... et de Dieu aus-
si !... O heureux'Daniel ! misérable Marcelin !..."

Lorsque la noce passait devant la porte de Marc-
lin, Daniel avait levé les yeux et aperçu la figure
vieillie et malade du maçon. Il en cut pitié, et après
le re pas il emplit une corbeille Cie viande et de galet-
tes, et la porta lui-même à son ancien camarade.

Marcelin, lui dit-il, vous étiez trop faible pour ve-
nir diner chez moi, vous ne serez pas fâché que je
vous porte ici votre part du repas (le noce.

Le vieillard leva ses yeux encore humides des
pleurs de la: matinée et tendit sa main à Daniel
-Merci, Daniel, dit-il, il y a.donc encore un hiomme
qui me veut du bien, qui ne rit pas de mes douleurs
Et Marcelin, au lieu de puiser dans la corbeille; re-
commenca à verser de si abondantes larmes, òt avec
des gestes si'convulsifs que Daniel fut effrayé de la
violence de son état.

Vous êtes à plaindre en effet, lui dit-il, d'être aban-
donné par vos enfants, après avoir fait pour eux d'aus-
si grands sacrifices. Ce n'est plus le moment de dis-
cuter si vous av iez tort ou raison ; mais il faut se sou-
mettre à la volonté de Dieu ; c'est un père qui châtie
sans cesser d'aimer.

La figure de Marcelin se contracta dc plus en pl.
Ce n'est rien, dit-il, d'être pauvre el demourir
seul, en comparaison d'une autre peine sci-êtc quI
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me ronge le' cœur. "nil, Daniel ! je suis.vieux, je
miouxr4a bieït.ôt etP'g'nfer.. Oui' P'enfei m'attend;.

mes de fants yomber.oat après moi
*dime'z-vous, dit D.niel, et si cela peut'vous onso-

ler, ouvrez-mOi votre cœeur.
Non] no4, 'dit le' vicillard, reculant; on ne dit

ontê nî þiòdne ;jd'illeurs il y a'rait danger, ache-

Danici, qii aYai, toujours soupgonné. ha cause de la
subitefortune de Marcelin, eu compassion de ses
rdnordsset voulut 'aider à mourir cri paix,

'I.n r ,.lui' dit-il, il'y a des fautes que le tribinl
des botnmes ne pardonne point ; mais Dieu les par-
donne tlles à qui se répend pleurez et priez, ne vous
désespérez pas ainsi.

O Daniel! vous si honnéte, si vous saviez !... je
vous fefais horreur!

Peut-êtrcqtic je le sais, dit Daniel, le regardant
fixement, et pourtant je viens vous consoler.

Vous le sauriez ?.., dites, que pensezvous savoir ?.-

Il:y'a dix-huit ans, lorsqu'on jetait à bas la vieille
maisön de...

Ici Marcelin cacha sa tùte dans ses mains en s'é-
criant: Je suis. perdu

Dàniél reprit- « Si j'ai.surpris. votre secret, malheu-
rux i vie ,'ous ne ie croirez pas cap1abbz dilr
abuser, ma femme Geneviève elle-même n'en saura
rien. Dieu' est juste; vous avez été puni. en ce
monde. Eh bien ! résignez-vous, il vous fera grâe
dans lautre l:ingratitude d'Elienne sera votre ex-
piationl.

Oh ! dit Marcelin avec plus d'abandon, si vous
saviez tout ce que je souffre ! si j'étais riche et si je
pouvais rapporter à M. D... cet or que je lui ai volé,
la paix du cœur me reviendrait peut-être ; mais
mourir sans rendre cette somme ! savoir que ce crime
me suivra dans la tombe ! penser que mes enfants en
porteront encore .la peine après moi ô mon Dieu
quelle torture ! c'est déjà l'enfer commencé.

Daniel, touché du désespoir de cet homme, oublia
les noces de son fils pour ne s'occuper que de lui.
Voulez-vous, lui dit-il, que j'aille trouver M. D...
Je lui dirai vos remords, votre impuissance à réparer
votre faute ; je vous apporterai son pardon. Il vous
donnera cette somme que vous ne pouvez lui rendre,
et vous finirez. vos jours en paix.

J y ai quelquefois pensé, répondit Marcelin ; mais
la crainte des tribunaux.... j'ai bien mérité cette
flétrissure, mais la laisser à mes enfants ce serait
affreux !

Je vous réponds de la générosité de M. D... reprit
Daniel, et le plus profond secret sera gardé.

Eh bien ! allez, dit Marcelin, il faut n'ôter ce ver
qui me ronge le coeur.'

Daniel courut chez M. D... Dès qu'il put lui parler,
il 'lui raconta les fautes et les malheurs de Marcelin,
et son désespoir.

M. ID .dit umaçon mon clc Daniel, je vous
remercie ao compte sur our.irendteapaix
à ce 'malheein ies-lui qu je lIdUne déu
mon cœur eetargeit qui lu a litant de hagrins
amêrs ! Q'il ne soitplus tounneeité de ce -côté-lô; et
corme preuve-cde mon pardon, portez lui .eeteç 'boufse.

Daniel revjint aussitatvrsMrcenlin aved la bourse
et les doues liatoles de 'M. 'ID...· Alors le vieillrd se
mit à genôux, et dt:. Me&di, inn ieu, nierci, je.
pourrai d ,ne moùri tranquille I lardonnez â tiýon fils'
d'avoir oublié: :on vieux pèré., et appelez-moi bientôt
à vous. Il se leva ensuite et, émbrasst Daniel avec
une vive reconnaissance.

Il était nit depuisIlongtemps. On s'inquiétait chez
Daniel d'une si longue absence le jour des noces de
son fils; enfin on le vit revenir, et la danse recom-
mença.

Peu de' mois après. Marcelin mourut, assisté d'un
prêtre, mais ne recevant pas les soins de ses enfants
dénaturés, A ses funérailles on ne vit que le bon
Daniel. Il priait avec ferveur pour le repos de Pâme
du vieux maçon. MAmE Créarsso.

Nous avons publié dans le humro 17 (page 259)
l'adresse de P'Université L aval au Prince de Galles.
On nous a fait remarquer que c'était: une traduction
infidèle que nous avions prise de confiance clans un
journal de Montréal. Pour rendre justice à qui de
droit, nous donnons ci-dessous le texte originâl de
cette adresse, tel que nous venons de le recevoir.

ADREssE de Il Universilé Laval à Son Allesse Ro Ule
le Prince de Galles,

Qu'il plaise à Votre Altesse Royale,
C'est avec les sentiments du respect le plus profond

que l'Université Laval vient déposer aux pieds de V.
A. R. ses hommages et l'expression de sa reconnais-
sance.

Elle voit avec bonheur dans·son enceinte l'héritier
présomptif d'un vaste Empire, le fils aîné d'une noble
Reine dont l'univers entier apprécie et proclame les
vertus domestiques et vraiment royales, le digne Re-
présentant de cette gracieuse Souveraine à qui cette
Université est redevable de la Charte dc son établisse-
ment.

Chargée de recueillir au nom de notre augusto Son-
veraine les homiages de ses fidèles sujets dans cette
partie de l'empire, V. A. R. daignera agréer, nous
l'espérons, l'expression de la profonde reconnaissance
dont nous sommes pénétrés envers Sa Majesté.

Animés par ce sentiment, nous prions V. A. R. de
croire que tous les Profésseurs et élèves de cette Insti-
tution s'efforceront constamment de se montrer digues
dCe la faveur royale. *Cetic première et unique Uni-
versité Canadienne-Française, ainsi honorée de la pro-
tection royale, sera un monument durable du désir
qu'a Sa Majesté de procurer le bonheur de tous ses
sujets, et enii même teips un lien de plus entre nos
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comnpatiiot'es d'origine française-et-la' mère-patrie à.
laqul la Providence nno s a confiée.

(Il.estvrai, nous ne compton pas encore do longs
siècles d'exstenee comme cett Aima Maler dOx-
ford., où V. A. R a bien voulu prendre Son nserip-
tion, nos élèves sont e nc'orepeu, nomnbre ux,*nos biblio-
theques,' nos: musées, noscolletions 'n'ont rien' qui
puisse exciter la' curiosité de" V. A. R. accoutumée à
visiter les nobles et'anitiques maisons de. l'europe;
nos commencements sont encore bien humbles, mais
nous avons foi dans lavenir.

Nous avons foi dans l'avenir de cette colonie qui,
sous légide protectrice de P1'.Anglete-re, jouit de la
paix et de l'abondance pendant que tant d'autres peu-
pies sont agités par de violentes secousses.

Nous avons foi dans cette puissante métropole qui
pèse d'un si grand poids dans les destinées du monde
civilisé.

Nous avons foi dans la protection et. la justice de
cette auguste Reine à qui nous devons une .si
grande marque de bienveillance.

Nous avons foi aussi dans le jeune Prince que la
Providence appeleXa un jour à donner sur le tyône
leaxemple de toutes:les vertus dont il apuisé le senti.-
ment dans le your de la plus ,gracieuse des souve-
-aines et dela plus noble des mères

L'ivresse conduit souvent à des fautes, à des
'infamies, à toute espèce de crimes.

Les boissons aleooliques, non-seulement produi-
sent des maux physiques de toute nature, mais elles
causent une foule de maladies intellectuelles, odieu-
ses, déshonorantes, épouvantables, L

Nos lois sociales et nos vertus privées sont toutes
basées sur les notions du juste et de l'injuste, sur
l'importante distinction du bien et du mal, sur la lo-
gique, la raison, la conscience. Or, quand un hom
me est ivre, il ne se rappelle rien, il n'apprécie rien,
il n'est conduit, guidé et maintenu par rien.

Qu'un homme se présente à vous pour commencer
des relations importantes, pour établir des rapports
commerciaux ou sociaux avec vous et les vôtres, né-
cessairement vous prendrez des informations, vous
rechercherez l'histoire de ses habitudes, vous deman-
derez à ceux qui le connaissent des renseigneménts,
et il est une réponse qui ,ous fera toutrepousser,:vous
ne pourrez avoir aucune confiance dans ce nouveau
venu, quand des gens bien informés vous auront dit :

-Il a la passion du vin, il raffolle des boissons
spiritueuses, il se grise, il boit'!

Un homme ivre, en elit, est capable de toutes les
vilenies, de toutes les fourberies, de tous les parjures.

Voyez ces jeunes gens élevés avec tant de soin,
avec. tant de 'sollicitude, ces apprentis entourés de
tant de prévoyance, objet de tant d'espérance, mais
aussi, de si gros sacrifices. D'es malheureux enfants
sous prétexte de faire les hommes, boivent d'abord à
contre-cœur, par forfanterie, pat amour-propre, mais
bientôt cela devient pour eux une habitude, alois ils
sont perdus, flétris, réprimandés par des parents acca-
blés de douleurs, chassés de chez des patrons juste-
ment irrités& : ils se révoltent, ils insultent, ils tempê-
tent, et se jettet immanquablement dans les plus dé-
plorables désordres. Plus de sentiments honnêt>es,

plus de raisoffl2nemnts possibles! le vice, la vie cra.
pulouse, la honte et Pabjectioni! Counme après tout
il faut de, iPurgant poures indus-
tries les plus coupabcs, ou bien ils on prennent, ils
en volent, les malheureux, sans craindre les lois, sans
redouter la justice, en sa moquant de la prison.

Voyez ce commerçant ou cet -ouvrier, père de fa-
mille, qui jadis se faisait remarquer par son travail
et son dévouement à tous les siens ; au'trefois il n'é-
tait point 'de labeur qui lui seMbJt trop louird, pas de
sacrilice qui lui parût dillicile : quelques sourires, la
joie du foyer, un tant soit peu de reconnaissance, le
payaient de toutes ses fatigues, le récompensaient de
tous ses travaux ; mais tout-à-coup, soit parce qu'il
éprouve quelques chagrins ou quelques difficultés de
ménage ou d'afl'aires, il se met à4 boire, il hante l'es-
taminet, le cabaret ou pis encore. Alors plus d'ou-
vrage, plus de travail, plus d'affaires. On le lui re-
proche, il bat, il vocifère, et n'en boit que davantage.
Hélas ! arrive la ruine et la misère, toute la famille
aun abois se brise, se disperse et 'ivrogne roule d'a.
bime en abine jusqu'au bague, et quelquefois, Mes-
sieurs, jusqu'à l'échafaud. Compulsez la lugubre
histoire de tous les crimes qui ça, et là épouvantent
la société et font parfois trembler sur leurs bases les
colonnes de la civilisation, Vous trouverez presque
toujours l'ivrogherie comme cause ou comme moyen.

Quelle est la cause déto:rminante des épouvantables
désordres, que llôtn appelle révolte, émeute, insurrec-
tion, révolution, enfin ?ý-gliv.esse ;-la cause d'un
grand nontbre de suicides ?-L'ivresse ;--la cause de
certains viols ?-L'ivresse ;-la cause d'une foule de
brigandages ?-L'ivresse ;-la cause de quelques
atrocités sans nom ?-L'ivresse ;-la cause des vols,
des pillages et d'un grand nombre d'assassinats ?-
L'ivresse, toujours l'ivresse.

Comment ne serions-nous pas ,épouvantés d'une
passion qui peut causer tant de malheurs ?

Le Mémorial de VÉducation du Bas-Canada.

Messieurs les Directeurs de la Bibliothèque Parois-
siale nous prient de faire agréer à M. le Dr. MEH.-
L'EUR, leurs sincères renerciments pour le don qu'il
a bien voulu faire à cet établissement de deux exem-
plaires de son ouvrage.

Nous profitons avec plaisir de cette occasion pour
recommander à tous nos abonnés la lecture de cet
excellent livre, si pleins de renseignements. il de-
vrait figurer dans la bibliothèque de chaque famille.

Erratum.

Nous nous htons de corriger une, faute typographi-
que q ui s'est glissée dans notre dernier Numéro (page
261, 2e colonne, ligne 17e.)

Au lieu de,
L'esclavage pesait done sur le vicarius, c'est-à-

dire sur l'esclave d'un esclave plus riche, et sur les
servantes des superbes dames romaines, dont la
moindre faute était punie du fouet, des chaînes et par-
fois de la mort."

Lisez
L'eselavnge pesait donc sur le vicarius, c'est-à-dire

sur lesclave d'un esclave plus riche, et sur les ser-
vantes des :superbes dames romaines. La moindre
faute de, ces esclaves était punie de fouet, des chaînes
et parfois de la mort.
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